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Ils sont cinq à dîner : un couple et trois célibataires, tous quadras. On est a priori entre bons amis et la soirée promet d’être joyeuse et détendue. Pourtant, l’arrivée d’un personnage imprévu va tout dérégler et faire apparaître des vérités qui dérangent et des personnages à la moralité boiteuse. Dès lors, le grand déballage est inévitable…

du 14 septembre au 9 octobre 2011

du mardi au samedi à 20h15, les dimanches à 15h.
Au Théâtre Royal des Galeries

32, Galerie du Roi - 1000 Bruxelles

Location: 02 / 512 04 07
de 11h à 18h du mardi au samedi.

Et aussi à Tubize le vendredi 14 octobre et à Malmédy le dimanche 16 octobre.

Cinq amis quadragénaires se retrouvent autour d'un dîner. La fête est troublée par l'arrivée d'un sixième personnage dont les révélations laissent apparaître des vérités dérangeantes et font douter de la moralité des invités. Au menu : mensonges, coups bas et trahisons.

Cette pièce d’Eric Assous traite avec un humour teinté de férocité des quadras aux prises soit avec la vie de couple, soit avec leur solitude.

Dès le début, on sait où on en est : Simon, marié depuis huit ans avec Olivia, la trompe avec une certaine Anne-Catherine. Le grand soir est arrivé, poussé par sa maîtresse qui lui adresse une forme d’ultimatum, Simon va devoir annoncer à sa femme qu’il a décidé de la quitter. La démarche, déjà pas aisée pour un homme aussi peu courageux que lui, va être passablement compliquée par l’arrivée inopinée de trois convives à un dîner dont il avait oublié l’existence… Et là, on va assister à une succession de portraits tous plus acides les uns que les autres… mais tellement vrais ! Arrive Sam, homo refoulé, qui croit que son orientation sexuelle n’est connue que de ses deux amis, Simon et Richard… Surgit Aurélie, une sorte de bimbo nunuche et évaporée qui noie sa solitude dans l’alcool… Et survient le troisième invité, Richard, play-boy m’as-tu-vu tendance macho… Mais, à la surprise générale, il n’est pas venu seul. Il est accompagné de Madison, une apprentie comédienne qu’il vient tout juste d’épouser à Las Vegas… Pour Olivia, qui rêvait secrètement que son amie Aurélie reparte avec un des deux prétendants qu’elle voulait lui présenter, c’est la tuile ! L’un est gay, l’autre est un jeune marié…
Dans cette pièce dont l’action ne cesse d’aller crescendo, on rit du début à la fin. Certes, on rit aux dépens des sept protagonistes qui en prennent tous à un moment ou à un autre pour leur grade et pour leur dignité, mais au fond, on rit aussi de nous. 
Immanquablement, on se retrouve plus ou moins dans certaines attitudes. Cette pièce est un condensé de vie… 

Personnages

Simon, en champion toutes catégories de la mauvaise foi, est le pivot de l’histoire. Il faut voir avec quel cynisme il ne cesse de saisir la moindre opportunité pour dénigrer la vie de couple. C’est lui qui personnifie le titre de la pièce : Les hommes préfèrent mentir. 

Pourtant, cette assertion n’est pas tout-à-fait exacte. Il ne « préfère » pas mentir, il ment parce qu’il ne sait pas faire autrement. C’est chronique chez lui. C’est le champion de l’esquive, un parangon de lâcheté masculine… La seule fois où il énonce une vérité, c’est quand il s’écrie : « S’engager ! Il n’y a rien de pire pour un homme que de s’engager. » Avec une telle déclaration, la messe est dite.

Olivia joue à la femme trompée avec un pragmatisme déroutant. Elle ne perd jamais le contrôle d’elle-même. Et sa métamorphose en épouse aimable et compréhensive, en adversaire impitoyable sans jamais se départir de son calme, y compris dans les affrontements directs avec sa rivale, est un modèle du genre.

Sam est gauche et maladroit à son entrée en scène, mais il révèle au fur et à mesure de l’intrigue un véritable tempérament.
Aurélie, à son arrivée, fait monter le rythme de la pièce. D’une formidable drôlerie, elle apporte un véritable vent de folie. Elle est la reine de la gaffe, des gaffes qui, l’alcool aidant, deviennent d’autant plus fréquente. C’est une vraie nature et, en marge de sa puissance comique, sa disette amoureuse nous la rend bien attachante.

Richard, c’est l’anti-Sam. Totalement extraverti, sûr le lui et de son pouvoir de séduction, il n’a aucune complaisance. C’est le roi de la mise en boîte et de la phrase équivoque pour déstabiliser et titiller sa cible, surtout lorsqu’il s’agit de Sam. Son assurance, son agressivité et son sans-gêne ne le rendent pas des plus sympathiques. Mais comme il n’y a pas d’exagération, on ne peut pas le détester non plus.

Madison est une charmante jeune femme terriblement sexy. Une fille à papa à la beauté froide, peu pourvue d’aménité, snob et superficielle. Elle est l’antithèse d’Aurélie.

Anne-Catherine est le détonateur, celle par qui la tempête arrive. C’est la femme-femme. Elle sait ce qu’elle veut, elle l’exprime avec un franc-parler qui décoiffe. Les scènes qu’elle partage avec sa rivale, Olivia, sont particulièrement juteuses.

L’écriture d’Eric Assous
Les hommes préfèrent mentir est une comédie aux dialogues particulièrement vifs et délicieusement vachards, Eric Assous a ciselé une histoire très actuelle, riche en rebondissements et en phrases percutantes, jamais vulgaire, et qui se permet de nous glisser au passage quelques vérités qui donnent à réfléchir sur des thèmes contemporains : le couple, la solitude, l’homosexualité, l’adoption, l’alcool, le poids des médias (télévision, littérature)…
On rit de la faiblesse de l'Homme avec un grand H

Le texte d’une comédie réussie est le reflet instantané d’un état de la société lors de son écriture, et celle d’Eric Assous est en parfaite harmonie avec son époque. En effet à considérer que la lâcheté des hommes est un cliché universel et intemporel, la déliquescence des mœurs au sein des familles recomposées est devenue, elle, un signe des temps. C’est pourquoi la trahison des idéaux, en passe de constituer un modus vivendi, se répand comme un label de « bonne conduite » au royaume des apprentis sorciers de l’amour et même de l’amitié.

« Simenon disait “quand je peins un personnage, je tente toujours de montrer, non pas ce qui le différencie des autres, mais ce qui le rapproche des autres”. A travers cette intrigue qui ménage un petit suspens policier, j’ai voulu traiter de personnages qui nous ressemblent ou qui ressemblent à ceux que nous croisons. Les ordinaires, ceux qui n’ont rien d’exceptionnel. Ni petits, ni grands, ni laids, ni beaux, ni forts, ni faibles. Tout ce qu’ils montrent demeure on ne peut plus humain. La jalousie, la rivalité, l’usure des sentiments, les petites trahisons du quotidien, les arrangements boiteux avec sa conscience. Le ton est à la comédie qui reste selon moi le mode de représentation le plus efficace. »

Éric Assous
Eric Assous

Eric Assous est né en 1956 à Tunis. Après une scolarité (laborieuse selon lui, déplorable selon ses parents), il monte à Paris en 1974 pour suivre officiellement des cours aux Beaux Arts. En réalité, il passe le plus clair de son temps au cinéma et écrit des nouvelles policières qui paraîtront dans des publications confidentielles.

A partir de 1983, il devient auteur de pièces radiophoniques pour France Inter, il signe plus de 80 textes de 25 minutes en quatre ans et recevra le prix du Meilleur Talent Radio SACD en 1987. Frustré de n'écrire que pour des voix sans visage, il passe au petit écran avec des épisodes de la série « Nestor Burma », des téléfilms, ainsi que des polars pour M6.

Eric Assous poursuit sur grand écran un besoin qu'il dit 'vital'. Suite à sa rencontre avec Philippe Harel, il participe à l’écriture des films 'La Femme défendue' (Sélection Officielle Cannes 1997) et 'Les Randonneurs'. Il considère que 'faire du cinéma, c'est observer la vie'. Son écriture réaliste et souvent cathartique lui vaut bien des succès : traitant avec brio des relations hommes-femmes dans 'Petits désordres amoureux', il enchaîne avec 'Une hirondelle a fait le printemps' et passe de scénariste à réalisateur via 'Les Gens en maillot de bain ne sont pas (forcément) superficiels' et 'Sexes très opposés'.

Il participe aussi à 'Irène', 'Moi, César, 10 ans 1/2, 1m39', ‘La boîte noire’, 'Les Randonneurs à Saint Tropez', ‘Nos 18 ans’, 'Deux jours à tuer', ‘Trésor’, ‘L’immortel’,…

Au théâtre, il signe ‘Le portefeuille’ (en collaboration avec Pierre Sauvil) au Théâtre Saint-Georges en 1995, ‘Les acteurs sont fatigués’ à la Comédie Caumartin en 2002, ‘Les Montagnes russes’ jouée par Alain Delon et Astrid Veillon au Théâtre Marigny en 2004 et 2005, ‘Les Belles-sœurs’ qui a tenu l'affiche plus de 400 fois au Théâtre Saint-Georges. En 2008, au Théâtre des Variétés, il signe ‘Secret de famille’ pour Michel Sardou et son fils Davy Sardou.

En 2009/2010, il a deux pièces à l’affiche : ‘Les hommes préfèrent mentir’ au Théâtre Saint-Georges et ‘L’Illusion conjugale’ au Théâtre de l’œuvre (Molière du meilleur auteur). Suivent encore, ‘Le technicien’ au Théâtre du Palais-Royal, ‘Une journée ordinaire’ au Théâtre des Bouffes-Parisiens et ‘Les conjoints’ au Théâtre Tristan Bernard. La plupart de ces pièces ont été mises en scène par Jean-Luc Moreau.
« Les projets personnels sont les plus belles réussites artistiques. »

Eric Assous

Eric Assous  à l’interview

Eric Assous aborde avec humour le couple et la fidélité dans ses dernières pièces : Les Belles-Sœurs, Les Hommes préfèrent mentir et L’Illusion conjugale…

Les rapports hommes-femmes sont définitivement votre thème de prédilection…

C’est vrai, j’y suis attaché. Je décline en quelque sorte la conjugalité, ses aléas et ses corollaires. C’est un thème qui touche tout le monde et dont il y a beaucoup à raconter. En plus, j’ai une certaine légitimité à en parler, on peut même dire que je maîtrise le sujet : je suis resté marié vingt ans ! Plus sérieusement, ce qui me plaît, c’est de partager avec les spectateurs des choses qui font écho chez moi, en espérant qu’elles auront sur eux le même effet. Quand j'écris, c'est ce qui me vient le plus facilement. Les relations hommes-femmes génèrent des situations à la fois émouvantes et drôles dans lesquelles tout le monde se retrouve. Dans cent ans, on continuera à écrire des livres, des pièces et des films sur ce sujet.

Autour du noyau qu’est le couple, il ne faut pas oublier l’entourage au sens large. Je m’amuse du décalage qu’il existe entre la réalité d’un couple et l’image qu’il tente de renvoyer à ses amis…

Si ce n'est pas du vécu, où avez-vous puisé votre inspiration ?

J'aime ce qui sonne juste. Au début de mon travail de scénariste, je tentais de faire preuve d'imagination. Aujourd'hui, je m'appuie sur mes dons d'observation. Je regarde et j'écoute beaucoup. Je me suis servi de la vie amoureuse d'amis ou de simples connaissances pour écrire certaines scènes et créer quelques personnages.

Dans vos pièces, les hommes sont plutôt lâches et les femmes mènent la danse…

Mais c’est une réalité statistique ! (rires) Bien sûr, il existe des hommes cruels, des salopards finis. Mais en majorité, les hommes sont lâches. Les femmes au contraire, sont plus autonomes et plus volontaires. Quand je crée des personnages, il est absolument nécessaire que le spectateur puisse les identifier. Il doit se retrouver lui-même ou quelqu’un qu’il connaît. Et puis, quand on écrit, il est toujours plus amusant et plus drôle de montrer les défauts des gens plutôt que leurs qualités.

Pensez-vous vraiment que les femmes et les hommes soient de sexes très opposés ?

Cela ne fait aucun doute. Sans tomber dans des généralités réductrices, on observe que les femmes cherchent des relations durables, alors que les hommes sont plus facilement dans l'éphémère. C'est en tout cas vrai pour la génération des 40-50 ans. Mais il faudrait que je sois très présomptueux pour penser avoir répondu totalement à cette question....

Quel est l’ingrédient essentiel d’une bonne pièce ?

J’ai besoin d’une situation de départ forte qui puisse évoluer et rebondir. Je n’aime pas tout centrer sur les personnages. Il est très difficile de capter l’attention du spectateur pendant une heure et demie. Si ce dernier ne parvient pas à s’attacher à eux, il faut qu’il puisse au moins se raccrocher à une bonne intrigue. Un peu comme une enquête policière. On ressent moins les faiblesses d’une pièce quand on veut à tout prix en connaître le dénouement.

L’écriture théâtrale reste un exercice extrêmement difficile, bien plus, selon moi, que l’écriture d’un scénario par exemple. L’unité de temps, de lieu et d’action est une contrainte terrible. J’ai écrit beaucoup de pièces qui se sont arrêtées à la quarantième page car je ne savais plus comment m’en sortir. J’étais dans un cul-de-sac… Je n’ai pas l’angoisse de la page blanche, mais celle de la justesse et de l’efficacité.

Le ton est plus grave dans « L’Illusion conjugale »…

La pièce se joue en effet sur un fil plus tendu. En l’écrivant, je souhaitais quelque chose de différent. J’étais plus dans la recherche d’une langue. Les personnages sont de fait beaucoup plus manipulateurs, ils vont plus loin dans leurs analyses. En ce sens, c’est quelque chose de plus ambitieux.

Vous avez écrit bon nombre de pièces radiophoniques… Est-ce cette expérience qui a aiguisé votre talent pour les dialogues ?

Quand j’ai commencé, on n’apprenait pas l’écriture dramatique. En tout cas, pas en France. J’ai fait toutes mes classes à la radio. Vingt-cinq minutes pour faire vivre une histoire, c’est très court. Il n’y a pas de place pour l’inutile. Cela a été très formateur pour moi. Au final, j’ai écrit plus de quatre-vingts pièces radiophoniques, avec des hauts et des bas. Quant aux petites phrases assassines, elles viennent facilement, presque naturellement, pendant la phase d’écriture. Mais je crois bien plus aux muses qu’à la grâce…
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